L’ombre et la proie
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Les marches de l’escalier ne grincent pas sous ses pas. Aucune. Pas un seul son ne trahit sa présence. Pourtant il est bien là, prêt à frapper et à tuer de nouveau. 
	La main serrant fort la rambarde, la démarche aussi souple que possible, il continue de descendre vers le cœur de la maisonnée, vers ceux qui l’animent et l’égayent. Il fait nuit. Les lumières de la ville filtrent à travers les rideaux de tulle blanc et lui fournissent la visibilité dont il a besoin. Il ne porte pas attention aux portraits cloués aux murs qui le dévisagent avec des regards affolés. Ils ont compris ce qui se trame ici, mais ils sont incapables de l’arrêter. Personne ne l’est à cet instant. 
	Il est tard, et tout le monde dort. Aucun ne se soupçonne la présence du monstre qui rode au milieu d’eux, dans leur demeure familial qui jusqu’à l’heure du coucher débordait de vie. 
	Son pied se pose enfin sur le plancher. Lui non plus ne grince pas. Il aimerait. Il voudrait pouvoir dans un hurlement de bois prévenir que la bête approche. 
	Il continue d’avancer. Il traverse calmement le salon et la salle à manger, prenant garde à ne pas se cogner. L’obscurité est son alliée, elle l’a toujours été. Elle l’englobe et ne laisse deviner que son ombre effrayante qui avance courbée.  
	Il arrive dans la cuisine, un passage qu’il s’est imposé pour se munir de son mortel outil. Il tire un tiroir. Ses yeux deviennent deux puits de noirceur lorsqu’ils se posent sur les ustensiles qui s’offrent à lui. Des couteaux de toutes tailles aiguisent son appétit. La curée à venir l’excite. Il peut déjà sentir le parfum cuivré du sang qui va couler à flot. Il est sa drogue, un baume apaisant à sa sauvagerie. Le seul qui parvient à apaiser sa démence, ou du moins à l’endormir le temps qu’il recommence. 
	Il attrape le manche d’une longue lame effilée et le soupèse. Sa main à peine refermée dessus, il sait déjà qu’il sera parfait. Il ne se donne pas la peine de refermer le tiroir, ni même d’effacer ses traces. Après toutes ces années, ils n’ont jamais été capables de le trouver, pas plus de l’identifier. 
	Il sort de la cuisine et retourne dans le couloir pour s’y déplacer tel un fantôme. Il n’y a toujours pas le moindre bruit. Quelqu’un pourrait se lever et le surprendre, ça lui est déjà arrivé, mais il se tient prêt. Sa lame fendrait l’air dans un souffle et le sang giclerait sur les murs pour les marquer à jamais. Il espère que ça n’arrivera pas. Il ne veut pas que ça se passe ainsi. Dans son esprit rongé par la folie, il prévoit de quelle façon il va tuer. Chaque nouveau meurtre lui amène de nouveaux fantasmes. Son imaginaire survolté par l’appel du sang rêve d’autres mises en scènes, de boucheries auxquelles il ne s’est pas encore livré. 
	Il dépasse une première porte sans un regard, puis une deuxième. Il sait qu’il laisse derrière lui la salle de bains et une chambre d’amis. La pièce qu’il vise est un peu plus loin, juste là, silencieuse à quelques pas de lui. 
	Il s’immobilise devant la porte blanche et s’assure de ne rien entendre, puis la repousse doucement. La veilleuse rouge l’aide à deviner leurs silhouettes. Ils ne bougent pas. Ils dorment. Il s’avance et contamine de sa présence néfaste ce royaume de l’innocence. 
	Il regarde d’abord le garçon, puis la fille. Ils sont si jeunes. Le garçon est emmitouflé sous sa couette. Seul ses cheveux dépassent de l’amas de coton où il s’est réfugié. La fille a le sommeil plus agité. Sa couverture à l’effigie d’une princesse est tombée sur le sol. Elle doit avoir froid vu la façon dont elle s’est entortillée dans le reste de ses draps. 
	Elle lui plaît. 
	Il s’avance un peu plus et se colle au sommier de bois. Dans le silence de la maison, il arrive à entendre sa respiration. Un simple souffle qu’il compte bien teinté de sang. Son couteau passe au-dessus du visage angélique. Il suffirait d’une simple pression pour voir sa peau si fine se déchirer pour pendre sur ses joues, dévoilant ainsi ses gencives encore absentes de dents. 
	Il la tuera avant le garçon. 
	Mais pas ce soir, pas cette nuit. Je vais d’abord commencer par eux.  
	Il sort lentement à reculons et leur adresse un dernier regard. 
	Vous serez la conclusion de mon œuvre, le dernier tableau de ma vie. Bientôt, oui, très bientôt.
	Son cœur bat de plus en plus fort. Penser à ses futures proies manque de lui faire perdre le contrôle. Il doit se dépêcher. Il se connait. Dans cet état d’excitation, il ne doit pas lâcher la bride à ses pulsions avant le bon moment. C’est aussi ce qui lui plait, se forcer à rester maître de soi alors que le désir se fait de plus en plus pressant. 
	Son pas s’accélère sans qu’il s’en rende compte. Il arrive déjà devant la porte de l’autre chambre. Il serre le manche du couteau à avoir mal et retrouve un minimum de lucidité. Il y est presque. La délivrance est proche, il ne doit pas gâcher ce moment. L’attente est presque aussi jouissive que l’acte. 
	Cette porte non plus n’est pas verrouillée. Il la pousse prudemment et tente de percer les ténèbres de la pièce. Il n’y a pas de veilleuse. Les enfants sont plus grands. 
	Il attend que ses pupilles se dilatent un peu plus et distingue enfin le contour du lit. Ceux-là dorment ensemble. Il se demande par lequel il va commencer. Il choisit de rester du côté de l’ouverture, si par mégarde l’autre se réveille et essaye de s’échapper. 
	Il pose un premier pas timide sur la moquette , comme si elle représentait un piège capable de l’avaler, comme si elle était l’ultime défense essayant de le stopper. Rassuré, il comble le peu de distance qui le sépare de son crime. 
	Les traits sont apaisés, ils dorment tous les deux profondément. Les respirations sont plus fortes, à la limité du ronflement. Ils ont beau partager la même couche, ils ne se touchent pas. Ils ne devraient même pas sentir la mort de l’autre. 
	Sa main se lève encore, mais elle est cette fois plus fébrile. Elle sait qu’elle va enfin se nourrir. Il ferme une dernière fois les yeux et s’exhorte au calme. Son geste doit être sûr, sa mise à mort silencieuse. Il ne veut pas que les autres enfants l’entendent. Il veut qu’ils les trouvent tout à l’heure, lorsque leurs réveils les tireront du sommeil pour aller à l’école. 
	Il hésite entre transpercer le cœur et trancher la gorge. Il a déjà eu des réactions différentes avec les deux. Une nouvelle respiration, et son choix est arrêté. À elle il poignardera le cœur, et à lui il tranchera la gorge. 
	Une fois leurs convulsions terminées, il sera alors temps de laisser sa folie s’exprimer. 
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	Assise derrière son ordinateur un casque rivé sur les oreilles, Stéphanie se morfond. Cela fait déjà trois heures qu’elle écoute les bandes enregistrées des conversations du suspect qu’ils essaient d’arrêter, et pas un mot ne lui a apporté le moindre réconfort. Rien n’arrive à la sortir de sa morosité, pas même la mer qu’elle aperçoit au loin par les fenêtres de son bureau.  
En intégrant la division criminelle de la DIPJ Marseille, elle avait rêvé de traques dangereuses et d’arrestations glorieuses. Ce poste, elle l’a obtenu suite à sa dernière affaire sur Avignon. Une enquête qui lui a beaucoup couté, mais qui lui a permis d’être incorporée dans ce prestigieux service.
Son téléphone se met à peine à vibrer qu’elle se précipite dessus pour répondre. 
— Oui ?
— Steph, c’est Franck. 
Son patron. 
— Arrête ce que t’es en train de faire. Je t’envoie une adresse. Prend ton groupe et aller sur place. L’IJ est en route. 
Il raccroche. Elle n’a pas besoin d’en savoir plus. Si son chef lui demande d’aller quelque part et que l’Identification Judiciaire s’y rend également, c’est qu’il y a eu un meurtre. 
Elle a presque honte de s’en réjouir. Un malheur vient d’arriver, mais il lui permet d’échapper à son quotidien. Elle rameute aussitôt ses troupes et enfile son blouson. 
Son téléphone vibre à nouveau. C’est Franck, il lui envoie l’adresse. Elle est surprise. Elle connait ce quartier, c’est un secteur calme, résidentiel. Elle a du mal à contenir son excitation. Les meurtres à Marseille se résument généralement à des règlements de compte entre bandes. 

Lorsqu’elle arrive sur place, elle est la première à sortir de la voiture. Des uniformes s’agitent un peu partout, formant avec les véhicules de secours un kaléidoscope de couleurs vives. Elle refuse de se laisser distraire et tente de faire le vide. Elle doit tout noter, tout prendre en compte, le moindre détail des lieux, même si elle est encore loin de la scène de crime. Son dernier partenaire lui a appris ça. 
Quand elle arrive enfin à se concentrer, elle observe avec plus d’attention ce qui l’entoure. C’est une maison haute de deux étages. Le crépi gris souffre des affres du temps, tout comme la toiture pentue, dont l’œil de bœuf en son centre semble la dévisager. Elle a l’impression de se tenir devant un vieux manoir comme on peut en voir dans les films. Le terrain qui le borde n’est pas très grand, il permet juste de se faufiler pour rejoindre le jardin qu’elle imagine derrière. De chaque côté, des maisons identiques se dressent. Presque identiques, car elles ne possèdent pas la même aura de noirceur que celle-ci, comme si le crime de sang qui s’y était produit avait corrompu jusqu’à ses murs. 
Décidée, elle va pour s’avancer quand une sirène lui fait tourner la tête. Elle reconnait le fourgon blanc qui arrive à toute vitesse pour s’immobiliser devant elle. L’homme qui en descend, proche de la retraite mais aussi vif qu’un jeune policier, la rejoint tout sourire. 
	C’est Jean, le chef de l’IJ. 
	— Salut, Steph. 
	Ils s’embrassent. 
	— Dis-moi, tu t’apprêtais pas à entrer avant nous quand même ? 
	Son sourire est espiègle. Il connait déjà la réponse. Elle le sait procédurier et d’ordinaire inflexible, mais elle a déjà usé de ses charmes sur lui. 
	— S’il te plaît Jean, laisse-moi entrer avec vous. 
	Il fait semblant de réfléchir, puis lâche d’une moue compatissante. 
	— Allez, viens t’équiper. 
	Elle lui lance son plus beau sourire et s’empresse de le suivre derrière le fourgon. Après s’être rapidement équipée d’une combinaison blanche et de surchaussures, elle le devance et pénètre sur la propriété. Elle pousse un portillon en bois blanc et foule une allée bordée de pots de fleurs soigneusement entretenues. D’un pas mesuré, elle monte les quelques marches menant à la porte d’entrée. Elle accorde un bref regard aux fenêtres de chaque côté, mais elles sont obstruées de voiles blancs. 
	Tel un cerbère malheureux, un policier en tenue s’efface pour les laisser passer. Après les avoir rapidement salués, il leur désigne du menton un autre groupe de policiers. Elle pose le pied sur le parquet de l’entrée et observe un moment son reflet dans le grand miroir qui la décore. Ainsi habillée, elle a l’impression d’être un visiteur venu d’un autre monde. 
	Elle dépasse un escalier et rejoint les enquêteurs déjà sur place. Ils se figent en la voyant et ne peuvent cacher leur soulagement en la reconnaissant. Les renfort sont enfin sur place et ils vont pouvoir se décharger de ce sinistre fardeau que personne ne veut porter. Personne à part elle. 
	Elle reconnait le plus gradé d’entre eux. 
	— Bonjour Tony, tu me fais un topo ?
	Il s’apprête à lui montrer quelque chose, quand des pleurs les font se retourner. Dans la salle à manger derrière eux, un garçon et une fille hurlent dans les bras d’un vieil homme. Autour d’eux, les pompiers essaient de les calmer, en vain. 
	— Les enfants, explique Tony. Ce sont eux qui les ont trouvés.
	Le cœur de Stéphanie se serre. Elle n’ose imagine ce qu’ils ont vécu.
	— Et le monsieur ? 
	— Leur grand-père. 
	Elle observe à la dérobée le septuagénaire et remarque ses yeux rougis. Elle se retourne vers son collègue alors qu’il lui désigne du doigt le fond du couloir. 
	— C’est par là. La chambre au bout à droite. 
	Il n’a rien besoin d’ajouter de plus. Elle voit que lui aussi lutte pour ne pas craquer. Elle s’attend au pire. Elle jette un regard à Jean, le scientifique de terrain, et comprend qu’il est prêt lui aussi. 
	Après une brève inspiration, elle s’élance. Elle continue de s’obliger à ne pas aller trop vite. Elle doit tout regarder, ouvrir ses cinq sens pour s’abreuver de la moindre sensation. Elle doit éprouver ce que le responsable de ceci a lui-même ressenti. 
	Elle pousse toutes les portes. La salle de bains d’abord, puis un bureau aux allures de chambre d’ami. La chambre des enfants ensuite. Les lits sont défaits de frais. Elle les imagine se levant encore groggy par le sommeil, surpris de ne pas trouver ceux qui devraient être là pour s’occuper d’eux. 
	Jean l’a déjà vue travailler. Il ne la presse pas, au contraire. Il apprécie son attitude. Sa mallette de travail en main, il la suit sans un mot jusqu’au bout du couloir, jusqu’à ce qu’elle pousse la dernière porte et qu’il contemple comme elle l’horreur de la scène. Après plus de trente ans de métier, il n’a jamais vu ça. 
Stéphanie, si. 
Le sang est partout. Il submerge les corps, éclabousse les murs et inonde la moquette à leurs pieds. La chambre, à la base décorée dans des tons blanc éclatants, ressemble maintenant au délire d’un artiste fou. L’état des corps la fascine et elle doit se retenir d’avancer. Un pas de plus et elle contaminerait la scène. Elle se contente alors de les détailler du mieux qu’elle peut. 
Sa première impression est que ce qu’elle contemple ne peut être vrai. Son cerveau refuse ce que ses yeux lui renvoient. Elle pense aussitôt à une bête sauvage qu’on aurait enfermée avec les parents. Pourtant elle sait que ce n’est pas l’œuvre d’un animal, mais bien d’un homme. D’un monstre, elle en est sûre. 
L’homme et la femme ont subi la même torture. La peau de leurs visages a été découpée sous le menton puis retournée jusqu’au sommet du crâne. Leurs jambes ont connu le même sort. Pelées elles aussi. La peau git sur leurs chevilles comme un pantalon baissé. L’horreur est totale. Ils n’ont plus rien d’humains. Ils ressemblent maintenant à des mannequins de sangs qu’on exposerait à des étudiants en médecine. 
Stéphanie sent son rythme cardiaque exploser et sa respiration s’accélérer. Elle transpire abondamment et s’éponge le front d’un revers de manche. Son corps la pousse à fuir, mais elle doit continuer. 
Elle croit la torture finie, quand elle remarque quelque chose de singulier. Leurs abdomens, creusés et fouillés pour les réduire à l’état d’écrin de sang, contiennent en réalité quelque chose. Chacun une forme différente. Elle plisse les yeux pour mieux voir et se demande ce que ça peut être, quand enfin elle comprend. 
Des peluches. 
Le malade qui a fait ça a glissé dans les ventres ensanglantés des parents des peluches des enfants. Dans la mère, elle reconnait les oreilles d’un lapin. Dans le père, les bois d’un cerf. 
— Tu vois la même chose que moi ? lui souffle Jean. 
— Les peluches des enfants, oui. 
Un silence pesant s’installe, comme s’ils vérifient tous les deux qu’ils ne rêvent pas, jusqu’à ce que Jean le brise de nouveau. 
— J’en ai vu des saloperies en trente ans de carrière, mais à ce point-là, jamais. Celui qui a fait ça est un vrai malade. 
Elle ne se donne pas la peine de confirmer. Elle a déjà eu affaire à ce genre d’individus. Ce meurtre est l’œuvre d’un homme, mais qui le temps de son crime s’est transformé en bête sauvage. 
Son regard délaisse les corps pour s’intéresser au reste de la pièce. Tout y est ordonné, rien n’a été fouillé. La baie vitrée qui donne sur le balcon est ouverte, il faut qu’elle se renseigne pour savoir si c’est le tueur qui s’est introduit par-là. 
Elle regarde soudain à ses pieds, puis se retourne pour voir par où ils sont venus.
— Jean, tu as du luminol avec toi ? 
— Oui, bien sûr. Pourquoi ? 
— Je veux vérifier un truc. 
Il pose sa mallette au sol et l’ouvre aussitôt. Il lui tend un vaporisateur de cette solution permettant de détecter les traces de sang, puis une lampe de lumière noire. Elle récupère les deux puis commence à asperger la moquette au niveau du pas de la porte. Elle allume la lampe et un début d’empreinte de pied apparait. Elle rebrousse chemin dans le couloir et recommence. Une nouvelle empreinte. Elle continue ainsi, jusqu’à ce que les traces et son intuition la guident dans la chambre des enfants. 
— L’enfoiré. 
Elle se redresse et redonne à Jean ses instruments. 
— Il a d’abord massacré les parents, puis il est venu ici récupérer les peluches des enfants. 
— Pourquoi est-ce qu’il ne les a pas tués eux-aussi ?
Elle ne répond pas. Elle l’ignore. Elle sait qu’ils ont affaire à un fou, mais elle n’est pas en mesure de comprendre sa démence, de comprendre ce qu’il a poussé à faire ça, à tuer de cette façon, avec un tel barbarisme. Elle ne peut même pas dire s’il recommencera. 
Quelqu’un en est capable pourtant. 
Elle a pensé à lui dès qu’elle a vu les corps. Le mal est à l’œuvre ici, et pour comprendre ce mal, il faut un homme qui en est lui-même possédé. 
	Elle n’attend pas plus longtemps. Son choix est arrêté. Elle a besoin d’aide. Elle n’a aucune fierté mal placée à vouloir résoudre cette enquête sans personne. Seul compte d’arrêter ce malade, cela aussi, c’est lui qui lui a appris. 
	D’une main tremblante, elle sort son téléphone et commence son message. 
	J’ai besoin de toi. Si tu peux venir, rejoins-moi à cette adresse. 	
 Elle n’attend pas de réponse, elle sait que la communication n’est pas son point fort. Sachant que chaque minute compte, elle laisse maintenant Jean à son travail avec son équipe et part rejoindre la sienne. 
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Il est presque midi lorsqu’il arrive. La rue étant bouchée par les véhicules de secours, il s’est garé plus loin et a fini le chemin à pied. Le regard déjà hypnotisé par la maison, il se mêle aux quelques badauds et voisins qui ont compris qu’un drame est arrivé. 
Il est surpris de voir que le fourgon frigorifique des pompes funèbres est toujours là. Les corps n’ont toujours pas été enlevés, et il comprend encore mieux pourquoi elle lui a demandé de venir. Les policiers de l’autre côté de la tresse en plastique jaune le toisent avec défiance. Ils s’interrogent sur ce drôle d’individu au visage défiguré et aux yeux de loups. Lui ne leur porte aucune attention. Les lieux du crime ont pris possession de son corps. Il se laisse envouter par l’aura que dégage l’étrange demeure, et son regard finit par se figer sur l’œil de bœuf qui trône au centre du toit. La lucarne électrise ses sens, sans savoir pourquoi. 

Stéphanie n’a toujours pas eu une minute pour se poser. Elle a déployé toutes les ressources possibles mais juge qu’elle n’en a pas encore assez fait. Elle a pourtant envoyé son groupe interroger les voisins, le centrale de la police et des pompiers pour savoir s’il n’y a pas eu d’appels particuliers durant la nuit. Elle a envoyé des hommes dans les hôpitaux et les cliniques dans le même dessein. Un enquêteur se charge d’étudier les sorties de prisons et de centres psychiatriques, pour voir si un profil pourrait correspondre à leur tueur. Elle a aidé à éplucher la vie des victimes, mais là aussi sans résultat. Elle aimerait qu’on lui dise que ce meurtre avait un but, que c’était bien ces deux personnes-là qui étaient visées. Cela signifierait que la boucherie est terminée. Dans le cas contraire, elle redoute déjà le pire. 
Elle se prépare pour la dixième fois à aller harceler Jean et son équipe pour savoir s’ils n’ont rien trouvé, quand un jeune policier l’interpelle. 
— Capitaine, il y a un homme dehors qui demande à vous voir. Il dit qu’il est de la maison et il a une carte professionnelle, mais vu sa tête, on préfère vérifier. 
Il est ici. Il est venu. 
Se retenant de courir, elle s’élance vivement vers l’entrée de la maison. Elle bouscule presque ses équipiers et sort sur le perron. Le soleil maintenant bien haut l’éblouie et elle doit lever sa main pour le chercher. Jusqu’à ce qu’enfin elle le voit, figé telle une statue derrière le cordon de policiers. Elle n’est pas surprise de l’attitude de ses collègues. Ils redoutent ce qu’ils ne comprennent pas, et ils ont raison. Son corps ne bouge pas, mais elle sait que son esprit est plus que jamais alerte. Elle reconnait ce regard, ces yeux de glace qui la fixent déjà. 
Maxime s’apprête à se confronter de nouveau au mal. Il est dans son élément. 
Elle descend les marches, longe l’allée et sort par le portillon. D’un geste autoritaire, elle fait signe aux policiers de le laisser passer. Ils lui lèvent la tresse, toujours méfiants.  
Lorsqu’il arrive devant elle, elle ne sait trop comment réagir. Son cœur la pousse à se jeter dans ses bras tant il lui manque. Son esprit la raisonne et lui rappelle pourquoi il est là. Pour l’aider. On devine que quelque chose de profond existe entre eux. 
Il la surprend en comblant la distance qui les sépare et en la serrant contre lui. Elle n’a pas le temps de se demander ce qui se passe qu’il l’embrasse sur la joue et s’écarte. 
— Montre-moi. 
Elle acquiesce. Elle sait comment il fonctionne. Il veut d’abord tout voir, tout ressentir. Les questions viendront ensuite. 

Maxime la regarde repartir vers la maison et lutte pour ne pas se laisse submerger par ses émotions. C’est toujours difficile pour lui de la revoir. S’il est ici, si elle lui a envoyé ce message, c’est parce que le mal a frappé. Elle sait qu’il n’y a pas meilleur que lui pour le débusquer, sous bien des formes qu’il adopte. 
Il la suit lentement et laisse son regard errer où lui souffle son instinct. Il s’imagine déjà être le tueur, se voyant pénétrer dans cette maison pour massacrer ceux qui s’y trouvent. Il y arrive avec facilité parce qu’il en est lui-même capable. Un monstre semblable l’habite, du moins en est-il persuadé. 
Il dépasse l’entrée et se fige soudain devant l’escalier. Il regarde les marches en bois patinées par le temps et les passages, la rambarde usée par les mains qui s’y sont agrippées. Tout en haut, il sait ce qui s’y trouve. L’œil de bœuf qui a attiré son attention. 
Stéphanie s’est arrêtée et il la rejoint. Son attention est accaparée par le drame qui se joue dans la salle à manger et il assiste à ce qu’il ne voudrait plus jamais voir. Les enfants sont secoués de lourds sanglots que leurs frêles épaules peinent à contenir. Leurs pleurs insupportables réveillent en lui ce qui n’est jamais complètement endormi. 
Sa colère s’enflamme et brûle jusqu’à son sang. Ses cicatrices le tiraillent et ses poings se serrent. Il ne supporte pas de voir cette innocence disparue, arrachée à de si jeunes créatures qui ne s’en remettront probablement jamais. 
Il sent quelque chose le frôler et il se retourne brusquement, prêt à frapper, à libérer cette rage sur le point d’exploser. Il se calme aussitôt en voyant la main de Stéphanie posée sur la sienne. Elle le tire avec douceur et lui intime de continuer. 
Il obtempère et la suit dans le couloir. De lui-même, il s’arrête devant la chambre des enfants. Son intuition lui murmure que quelque chose s’est joué ici, mais il n’y a pourtant aucun indice qui le laisse à penser. 
Vient alors le moment de pénétrer au cœur de la scène de crime. Stéphanie s’efface et le laisse entrer le premier dans la chambre des parents. Les corps sont toujours là, dans la même horrible posture que le tueur leur a imposée. Les techniciens de l’IJ ont depuis peu fini leurs relevés pour s’intéresser au reste de la maison, mais elle leur a demandé de ne rien toucher avec l’espoir que son renfort finirait par arriver. 
Maxime les regarde avec une lueur malsaine dans le regard. Du moins c’est ce que quelqu’un ne le connaissant pas pourrait croire. Il exulte. Rien ne le choque ici. Le sang et la morts sont ses partenaires. La douleur des enfants était plus insupportable. 
Il ne lui faut pas longtemps pour remarquer la présence des peluches dans le ventre de la femme et de l’homme. Il s’approche au plus près du lit et ses pas produisent un son spongieux sur la moquette gorgée. Il regarde les muscles et les ligaments des crânes à vifs, ceux des jambes écorchées, cherchant la symbolique du meurtre, le message que le tueur a voulu laisser. Il veut comprendre sa folie. Il le peut, car la même l’habite parfois. 
Le lapin et le cerf souillés l’hypnotisent. Il se demande s’ils sont la clé de tout ça, ou le simple délire d’un malade. Comme l’a fait Stéphanie avant lui, il baisse les yeux et se retourne pour voir si des traces de pas ensanglantés quittent la pièce. 
— Il les a pris dans la chambre des petits, confirme-t-elle. On pense qu’il a été les chercher après avoir tué les parents. 
Ses yeux s’illuminent davantage jusqu’à devenir presque blancs. Savoir que ce monstre s’est approché du garçon et de la fille manque de lui faire perdre son contrôle plus que fragile. Il s’ébroue soudain comme pour redevenir maitre de lui, puis fait le tour du lit. Il regarde les éclaboussures de sang sur les murs, puis la baie vitrée encore ouverte. Il sort sur le balcon et observe le jardin provençal qui s’étend deux mètres plus bas. Un escalier permet d’y descendre. Il regarde les marches de béton, puis les frondaisons. Les bosquets de lavande et les pins devraient dégager à cette saison de puissantes fragrances, mais il ne sent rien, comme si la noirceur qui s’était abattue ici avait pollué toutes traces de vie. 
Il retourne dans la chambre, puis dans le couloir, et s’arrête au pied de cet escalier qui l’intrigue toujours autant. Il a fini de s’abreuver de la scène, il veut maintenant en savoir plus. 
— Je t’écoute, lui demande-t-il enfin. 
Elle est heureuse de lui répondre, pleine d’espoir quant à ce qu’il a ressenti sur la scène. 
— Comme tu t’en doutes, les victimes sont les parents. Nous n’avons absolument rien trouvé sur eux pour le moment. Pas le moindre soupçon. Il n’y a pas eu de traces d’effraction, nous ne savons pas par où le tueur est entré. Nous sommes presque sûrs par contre de savoir par où il est sorti. 
— Par le balcon. 
— Oui. Le luminol a révélé des traces de pas qui sortent de la chambre. Il a ensuite emprunté les escaliers qui conduisent au jardin. 
— L’arme du crime ?
— Un couteau qu’il a pris dans un des tiroirs de la cuisine. Il l’a laissé sur le lit, après avoir pris soin d’essuyer le manche. La mort remonte au milieu de la nuit. Le quartier est calme, personne n’a rien vu. Il n’y a aucune caméra dans le secteur, on n’aura rien de ce côté-là. 
Elle laisse planer un silence qui trahit son malaise. 
— Quel genre d’individus a fait ça, Max ? Qu’il tue les parents dans une crise de folie, j’arrive à l’imaginer, mais qu’il aille dans la chambre des enfants, qu’il les regarde dormir et qu’il leur prenne des peluches pour les noyer dans leurs entrailles, ça me dépasse. Même après tout ce qu’on a vécu. 
Elle le dévisage pleine d’espoir et voit ses yeux adopter une teinte surnaturelle. Pas parce qu’il est en colère, mais parce que son esprit se transporte dans un lieu connu de lui-seul et qui l’aide à se glisser dans la peau du tueur. C’est une part d’ombre en lui qui l’effraie, mais dont elle a plus que jamais besoin en cet instant. 
Il est sur le point de lui dire ce qu’il pense de la psyché du tueur, de ce qu’il a pu ressentir au moment de l’acte, quand un nouveau cri d’enfant lui fait subitement tourner la tête. La fille, plus jeune que le garçon, vient de se jeter sur lui pour le frapper de ses petits poings, comme si elle lui reprochait la mort de leurs parents. 
La psychologue se précipite pour les séparer et arrache la petite fille de sur son frère. Elle la confie brisée à son grand-père pour s’occuper du garçon qui pleure à son tour. 
Maxime se sent autant affligée qu’enragée par la scène. Il regarde le vieux monsieur que le sort n’a pas épargné mais qui reste stoïque pour assumer son rôle de dernier soutien de famille. Il le voit serrer fort sa petite-fille et s’en émeut, quand soudain il voit quelque chose dans son regard qui ne devrait pas exister, pas dans les yeux d’un grand-père qui vient de tout perdre. 
La lueur a été fugace, mais il l’a bien vue. Il sait ce qu’il vient d’apercevoir. Il connait trop bien cette noirceur, ce feu obscur, pour ne pas le reconnaître immédiatement. 
Les deux billes de ténèbres ont maintenant disparu pour laisser la place à des iris d’un marron commun. 
Stéphanie a assisté comme lui à la scène dramatique, mais elle ne comprend pas pourquoi il fixe encore le grand-père. Elle attend toujours qu’il s’explique.  
— Maxime ? 
Pas de réaction. 
— Max ?
Elle lui pose la main sur l’épaule et il s’écarte vivement comme si elle l’avait brûlé. Il se redresse brusquement, puis s’excuse. 
— Il faut que je parte. 
Elle croit mal entendre. 
— Max ?
Il s’arrête. 
— Il faut que j’y aille, que je pense à tout ça. Il y a plusieurs choses qui me dérangent dans ce que j’ai vu. 
Elle sait qu’il a parfois besoin de solitude pour se livrer à cette introspection qui lui permet de livrer des analyses si fines, mais elle a l’impression qu’il ne lui dit pas tout. 
— Max, dis-moi déjà ce que t’en penses, même si ce n’est pas grand-chose. Il faut qu’on avance. On n’a rien de concret pour le moment. Le tueur peut encore frapper n’importe où. 
Sa voix tremble à présent. 
— J’ai peur pour les enfants. Je vais mettre un dispositif de surveillance devant la maison, mais ça ne m’empêche pas d’avoir peur pour eux. 
Prêt à sortir, il se fige soudain pour la dévisager de son regard de glace. 
— Les enfants n’ont rien à craindre, je te le promets.  
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Ses yeux s’ouvrent dans le noir lorsqu’il s’éveille. Ses pupilles s’étrécissent en un instant, s’adaptent à cette obscurité qu’il affectionne tant, puis deviennent ces deux billes de ténèbres alors que le monstre prend possession de lui. 
À travers l’œil de bœuf, il contemple la nuit sans en voir les étoiles. Le ciel est chargé d’un voile opaque qui absorbe les lumières de la ville, comme s’il apportait son soutien à la créature qui s’apprête à tuer. 
Il s’est couché habillé, chaussures aux pieds, et se lève avec une vigueur qui fait mentir son âge avancé. Il attrape son sac de voyage et le pose sur le lit. Il n’a pas besoin de le vérifier. Tout est prêt. Il y a fourré quelques affaires, mais surtout son passeport et l’argent qu’il a cachée toutes ces années. Son crime sitôt perpétré, il va partir pour la gare routière direction l’Italie, d’où il prendra un avion pour le bout du monde. Il ne fuit pas, il poursuit sa macabre route autre part, sous des cieux nouveaux qui lui donneront il le sait l’envie de tuer à nouveau. Son œuvre va s’achever ce soir, il n’a plus aucune raison de rester. 
Il pense à ceux qui l’attendent, et un frisson de plaisir le parcoure. Il n’a pas voulu s’imaginer de quelle façon il va les tuer, il veut se laisser guider par l’envie du moment. Il sait qu’il va se surpasser. 
Des images de petites gorges tranchées et de jeunes corps mutilés l’assaillent et il lutte pour les chasser de son esprit. Il avale la salive qui vient de s’accumuler dans sa bouche et juge que le moment est venu. Il rêve de ce massacre depuis si longtemps. 
Dans l’obscurité, sa main ne cherche pas la poignée de la porte. Elle la trouve avec la force de l’habitude. Cela fait plus de soixante-dix ans qu’il vit ici. Il a grandi dans cette demeure qui l’a vu devenir l’homme qu’il est aujourd’hui. 
La porte de sa chambre s’ouvre sans un grincement et il sort sur le palier. Telle la mort glissant pour aller accomplir sa funeste mission, il descend les marches sans qu’elles n’osent toujours le trahir. 
Il arrive dans le salon et regarde par la fenêtre la voiture des policiers en faction. À l’intérieur, il devine leurs visages grâce aux bouts rougeoyants des cigarettes qu’ils enchaînent depuis maintenant six heures. Ils ne représentent pas une menace. Il n’y aura pas un bruit, ce soir. Seulement du sang. Une quantité effroyable de sang. Cela sera son cadeau à sa maison, la seule chose qui lui manquera réellement. La vie va s’écouler par les artères sectionnées des enfants pour nourrir ses murs, abreuver son parquet jusqu’à ce qu’il dégorge et soit à jamais teinté.  
	Lentement, il s’éloigne de la fenêtre tel un spectre et se dirige vers la cuisine. Il ouvre cette fois plusieurs tiroirs. Ses doigts courbées par l’arthrite caressent couteaux, hachoirs et ciseaux. Son cœur bat soudain plus fort et il sait que son choix vient de s’arrêter. Sa main attrape un marteau à attendrir la viande et le retire délicatement de sa gangue de plastique. Il le lève à hauteur de son visage et appuie la masse métallique contre son front. Il savoure le froid de son contact, l’imagine déjà s’abattre encore et encore sur les petites têtes jusqu’à les faire disparaitre dans les draps dans une bouillie de cervelle et d’os pulvérisés. Avant de se détourner, il s’empare également d’un couteau. Il en aura aussi besoin. 
	Il jubile déjà. Il va faire de leurs corps un autel dédié à la mort et au sang. Ils ne sont rien pour lui. Ils ne l’ont jamais été.  

	Stéphanie s’écroule sur son canapé, épuisée mais surtout incroyablement nerveuse. Il est plus de deux heures du matin et elle vient tout  juste de quitter ses bureaux. Après être partie la dernière de la scène de crime et avoir transmis ses consignes à l’équipe chargée de surveiller la maison, elle a rejoint la division criminelle pour s’atteler au plus fastidieux de son travail. Les membres de son groupe avaient déjà entamé les diverses pièces de procédure, mais elle a dû encore coordonner le tout et s’assurer que rien ne manque. Elle a également dû rendre compte à sa hiérarchie et aviser pour la énième fois le magistrat de permanence. Ils s’attendaient tous à des avancées, mais il n’y en avait toujours aucune. 
	Ses supérieurs avaient eu vent de la venue de Maxime et elle a été obligée de s’en expliquer. Malgré les antécédents brillants de ce flic hors norme, on ne goutait pas sa présence ici. On connaissait ses méthodes peu orthodoxes et son penchant pour la violence. 
	Elle n’en avait cure. Tout ce qu’elle voulait, c’était coincé ce tueur, ce fou qui avait massacré une partie d’une famille pour laisser l’autre à jamais endeuillée.
 
Un verre de vodka à la main, elle repense à chaque élément de la scène, espérant comprendre ce qu’ils ont pu rater. 
	Maxime est celui qui peut l’aider à analyser cette folie, mais il ne s’est toujours pas manifesté. Il est difficile de penser à lui sans penser à eux. Elle se doute très bien de pourquoi il s’est éloignée d’elle, elle aurait seulement aimé qu’il le lui dise. Elle ne lui en veut pas particulièrement. Elle est simplement triste. Elle a su dès le début qu’aucun avenir n’existait entre eux. Maxime est un rêve, son rêve, et il reste de ce fait intangible et insaisissable. 
	Elle s’interroge toujours sur son comportement. D’ordinaire, après avoir été possédé par une scène, il n’arrive pas à garder ce qu’il ressent tant sa rage le dévore. Il ne la contient que difficilement et arrive à en exorciser une partie en crachant ce qu’il pense du tueur. Mais cette fois il n’a rien dit. Elle sait pourtant qu’il a compris quelque chose, elle le connait trop. Qu’est-ce qui fait qu’il a voulu garder ça pour lui ? 
Elle repense à chaque détail de leur parcours. Lorsqu’il a vu les enfants pleurer et que ses yeux se sont enflammés, lorsqu’il s’est arrêté devant leur chambre comme s’il avait senti quelque chose, et enfin ce moment sur la scène de crime, à contempler tout ce sang qui ne le dérange pas. 
Elle le revoit aller sur le balcon, puis revenir dans le salon assister à la bagarre entre le frère et la sœur, puis ce regard insistant pour leur grand-père. Ce qui la gêne par-dessus tout, c’est la certitude qu’il a eu en lui disant que les enfants ne risquaient rien, qu’il lui en faisait la promesse. 
Comment a-t-il pu jurer ainsi ? Maxime n’est pas le genre à énoncer ce genre de serments, pas dans le simple but de la rassurer. 
Elle y repense encore et encore, les mains appuyer sur ses tempes à s’en faire mal, quand soudain un éclair lui vient. 
Il ne me dirait jamais ça pour pas que je m’inquiète. Je le connais, ses paroles n’étaient même pas pour moi, mais pour lui. Il se le jurait à lui-aussi. Et si Maxime s’engage dans une telle promesse, c’est qu’il sait qui est le tueur !
Son regard insistant pour le grand-père prend enfin un sens et elle manque de hurler alors qu’elle bondit du canapé. Elle aussi vient de comprendre, mais elle sait surtout ce qu’il s’apprête à faire. 

Plus effrayant que jamais, il prend enfin pied dans le couloir. Son ombre tassée par le poids des ans avance sans bruit dans cet espace qu’il a arpenté de si nombreuses fois. Le grand-père s’en va tuer ses propres petits-enfants avec un rictus mauvais aux lèvres. Leur agonie à venir le grise déjà tant que ses traits n’ont plus rien d’humain. Il voit leur chambre, fermée pour le moment. Mais pas pour longtemps. Dans quelques secondes, il va y pénétrer pour fendre leurs crânes avec son marteau. 
Il est sur le point d’avancer, quand il voit soudain la porte de la chambre d’amis s’ouvrir. Il se demande si sa vue baissante ne lui joue pas des tours quand une ombre en sort et se glisse dans le couloir. 
Quelqu’un se dresse devant lui, silencieux et dans une posture de défi. Il n’y a pas que ça. L’ombre dégage un sentiment de danger qui met tous ses sens en alerte. Il essaie de voir son visage mais il est dissimulé sous une ample capuche. 
Des mains se lèvent et il se prépare à abattre son marteau, mais elles ne le font que rabattre la capuche. Dans la faible luminosité que lui procure les lumières extérieures, il voit soudain apparaitre deux yeux bleus dans lesquels elles se reflètent. Il reconnait le feu de ces pupilles. Le même éclat que cette après-midi y brûle encore. 
Il sait alors qui se tient en face de lui. C’est ce drôle de flic qui est venu chez lui enquêter. Il ne dit rien. Il se contente de darder sur lui son regard de glace. Il ne comprend pas pourquoi il ne l’a pas encore arrêté et se met soudain à douter. Son attitude est celle d’un prédateur, comme lui. Pas celle d’un flic. 

Maxime toise le grand-père avec une envie de meurtre. Il se contient de plus en plus difficilement. Après avoir tué son fils et sa belle-fille, le vieil homme est maintenant prêt à tuer ses petits-enfants. Il peut comprendre le meurtre des parents, ne sachant pas ce qu’il pouvait leur reprocher, mais il ne peut excuser cet acte. Il ne voit maintenant qu’un monstre qui était sur le point de massacrer d’innocentes créatures qui ne peuvent lui avoir fait du mal. 
Lorsqu’il a vu l’étrange et fugace lueur dans son regard plus tôt dans la journée, il a aussitôt su que c’était lui. Le mal y couvait. Un mal pur dont le vieil homme peinait à dissimuler la quintessence. Il aurait pu le signaler à Stéphanie. Il a même hésité à le faire, mais un terrible constat s’est vite imposé à lui. Il savait déjà quelle justice lui serait imposée. Celle des hommes. Faible et inefficace. Il aurait été incarcéré ou interné pour seulement quelques années sous prétexte d’une sénilité qu’il n’aurait pas eu de mal à feindre. Et lorsqu’il serait ressorti, il se serait immédiatement mis en quête de ceux qu’il n’avait pas réussi à tuer. 
Les enfants. 
Ils auraient été pour lui une tâche sur son parcours, un défi à son statut de tueur impitoyable. Il ne les aurait jamais laissés en vie. Jamais. 
	C’est pour ça qu’il est ici. Il ne permettra pas qu’une telle chose se produise. Il n’a pas menti à Stéphanie. Il lui a promis  qu’il ne leur arriverait rien. Il voit que le grand-père a également deviné la raison de sa présence. 
	Avec une vigueur qui le surprend, il fonce sur lui et fend l’air avec son marteau. Il esquive de justesse en se reculant et le couteau déchire alors son sweat au niveau des flancs. La lame ne l’a manqué que de peu. 
	Il continue de reculer 	alors que le monstre multiplie les attaques. Il n’a plus rien d’un homme. Il ressemble à une bête avide de sang qui grogne de voir sa proie se refuser à lui. Ils ont maintenant dépassé la chambre des enfants et Maxime veut l’attirer plus loin encore. Il ne veut pas réveiller les petits. Ils ne doivent rien entendre, et ne surtout pas assister à ce qui va suivre. 
	Il recule encore et pénètre dans la chambre des parents. La baie vitrée laisse entrer les lumières de la ville qui dévoilent pleinement la fureur du grand-père. Son visage est déformé par la haine, et la folie s’est emparée de ses iris plus noirs que la nuit. 
	Son corps le trahit pourtant. Il est à bout de souffle. Il n’a pas l’habitude que ses victimes lui résistent. Il est un bourreau de l’ombre, qui frappe durant la nuit et le sommeil. Il ne sait pas qu’il a déjà perdu ce combat qu’il n’aurait jamais du commencer. Dans la hiérarchie du mal, il est d’un niveau inférieur à celui qu’il essaie de tuer. 

	Maxime  juge que le moment est venu. Alors que le marteau frappe à nouveau dans le vide, il se décale et assène un violent coup de pied dans la main qui tient le couteau. La lame tombe en même temps qu’il se glisse dans le dos du grand-père. Avec une vitesse fulgurante, il lui enserre la gorge d’un bras alors qu’il tord celui qui tente de relever le marteau. L’arme mortelle tombe sur la moquette dans un bruit sourd. 
	Plus aucun danger ne le menace. Le tueur n’a plus comme arme que ses vieux doigts courbés qui essaient de lui lacérer le visage. Ils n’y arriveront jamais. Sa prise est sûre et indéfectible.
	Il hésite une seconde. Il aurait voulu le tuer autrement. Il aurait voulu qu’il souffre. Qu’il paie pour tous les meurtres qu’il a dû commettre toute sa vie, et pour cette souffrance qu’il a causée. Il aurait aimé voir son sang couler, entendre ses cris et le voir le supplier de l’achever. 
	Mais il ne peut pas. Encore une fois, seuls comptent les enfants. Il n’y a toujours eu qu’eux. Ils ne doivent pas voir ça. Il veut qu’ils croient que son grand-père a fait une simple mauvaise chute, et pour ça, il sait déjà ce qu’il doit faire. Il n’a plus que sa sentence à prononcer. La bouche collée à l’oreille du monstre, il lui souffle :
	— Comment as-tu pu oser t’en prendre à eux…
	Il n’attend pas de réponse. Il concentre toute sa rage et la haine qu’il lui inspire et la libère par ses muscles. D’un geste vif, il lui brise la nuque et le laisse choir mort à ses pieds. Ses yeux s’enflamment d’un feu froid et il lutte pour s’en tenir à ce qu’il a prévu. Il brûle de récupérer le marteau et le couteau pour le massacrer. 
	Il continue de le regarder, le corps tendu à l’extrême, jusqu’à ce qu’il reprenne  enfin le contrôle. Sa besogne n’est pas achevée. Les enfants sont sauvés, mais il a encore une dernière chose à accomplir. 
	
	Dans le dernier virage qu’elle aborde, Stéphanie manque de finir dans le mur d’une maison. Les pneus crissent mais accrochent toujours le bitume. Elle y est presque. Son sentiment d’urgence ne l’a pas lâchée depuis qu’elle a compris ce que Maxime préparait. Elle sait combien il exècre ce genre de tueurs, et surtout qu’il ne supporte pas qu’ils ne soient pas punis. S’il ne lui a rien dit de ce qu’il a deviné, c’est parce qu’il va se charger lui-même du monstre qui a sévi dans la maison. Il ne le laissera pas s’en prendre aux enfants, et pour ça, peu de choix s’offrent à lui. 
[bookmark: _GoBack]	Elle ne fait pas ça pour sauver ce tueur qui n’aurait que le châtiment qu’il mérite, mais pour lui, pour Maxime. Elle ne veut pas qu’il s’avilie davantage. S’il fait ça, s’il commet l’irréparable, il ne sombrera que plus profondément dans les abîmes qui lui tendent déjà les bras. 
	Elle veut le sauver. Elle l’a toujours voulu. 
	
	Elle dérape devant la maison, sort de la voiture et s’élance devant les policiers qui viennent tout juste de la reconnaître. Elle aurait pu les prévenir, mais elle ne voulait pas prendre le risque de les voir se mêler à ça. 
	Elle percute le portillon, remonte l’allée puis l’escalier du perron en quelques enjambées, puis se rue sur la porte. Fermée. Elle pensait la trouver ouverte. Elle se prépare à faire le tour par le jardin quand un des policiers lui tend les clés. 
	Les mais tremblantes, elle peine à trouver la bonne et à l’insérer dans la serrure. Dès qu’elle y parvient, elle libère le verrou et repousse cette fois la porte plus doucement. Elle a déjà peur de ce qu’elle va trouver. 
	Elle n’a pas à s’avancer plus loin. Dans les faisceaux des lampes-torches, elle aperçoit le grand-père en bas de l’escalier, étendu sur le ventre sur les dernières marches. Sa nuque forme un angle improbable avec le reste de son corps.  
	Elle ne bouge pas alors que ses collègues se précipitent. Elle est arrivée trop tard. Maxime a déjà frappé, et elle n’arrive pas à lui en vouloir. Il a tenu sa promesse, il a sauvé les enfants. 
	Sentant soudain un frisson lui parcourir l’échine, elle se retourne comme si une main glacée venait de la toucher. Elle sonde les ténèbres de la rue mais ne voit rien. Pourtant elle sait qu’il est là, quelque part. Il la regarde, tapi dans ces ombres qui ont fait de lui l’homme qu’il est devenu. Bourreau et héros à la fois. 
	Ses lèvres s’étirent lentement en un sourire destiné qu’à lui, puis forment des mots qu’elle espère il devinera. 
	— Je t’aime. 
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